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Ce (qui montre qu'ils sont venus en ce

dernier pays directement du berceau du

genre humain, par conséquent de l'est à
l'ouest, c'est qu'ils n'ont occupé que la

moitié ouest de notre continent. Leurs

travaux n'existent que là.
Les Florides, Panama et le Mexique,

ouverts sur l'Atlantique, sont riches aussi

en vestiges archéologiques, mais ces ruines
témoignent d'un autre genre de goût, de
civilisation, de peuples postérieurs aux

ouvriers de l'ouest. b

Le versant de l'Atlantique n'a pas dû

être habité par les Américains de l'âge
adamique.

Ces hommes, prédécesseurs assez rap-
prochés de ceux qui construisirent la tour

de Babel, ne devaient être privés ni des

talents ni des moyens d'exécution que.

l'on reconnait aux contemporains de Noë.

ls ont pu bâtir les palais étonnants qui
sont encore sous nos yeux.

En ce cas, la marche des peuples autour

du monde n'aurait pas commencé dans le

sens de la courte du soleil, mais à l'in-

verse.
Le déluge e-t venu anéantir ce mouve-

ment.
Qu'est-il airivé ensuite ? On le sait, l'es-

lèee humtine dit se remettre à croître.

Des années et (les siècles se sont écoulés.

C'est vers le bassin de la Méditerranée que

les [euiples les plus connus se son, avan-

cés tuais uie foi-te branche, Noë lui-nième

probablement, a pris racine en Chine et

s'y est mariitenue à laide d'un système de

gouvernement a<dmirable, incairnation d'une

peisee qui surpasse celle des législateurs
les plus clèbres parmi nous.

Pour repeupler la terre, la familie bu-

maitie pren-îit deux chemins hdiffrents :
l'uit à doite, l'autre à gauche. Ils de-

v-a-tit -e croiser en Amérique.
Depuis Platon, qui vivait il deux

mille trois cents ans et qui nous gretient

des choses devenues alors très-anciennes,
jusqu'au lieutenant Maury qui vient de s'e-
teindre, on s'est occupé d'une île, ou de
plusieurs iles, ou peut-être d'un continent
qui aurait existé entre l'Europe et l'Amé.

rique, en plein Atlantique. De nos jour-,

les traces en sontt isibles. Notre pauvre

terre a été tant secouée, tant bosselée,
tant ratatinée, même après le déluge, que

tout et croyable.
Au Pérou, à Penama, aux Florides, au

Mexique, se voyent des monuments nom-

breux qui ont surtout un air de parenté
avec l'architecture égyptienne. Ont-ils

été construits par des gens de la Méditer-

ranée? C'est à peu près certain ; car sans

cela, d'ot viendrait leur ressemblance

avec une architecture aussi distincte que

l'est l'art égyptien entre tous les autres ?
Prenons, par exemple, l'époque du roi Da-

vid ou de Salomon son fils, qui envoyait

des vaisseaux dans les mers lointaines, il
y a trois mille ans"; prenons les naviga.

teurs de la Méditerranée et supposons que

d'une île à l'autre, à travers l'Atlantique,
ou mieux, à l'aide du continent décrit par
Platon, ils aient atteint les rives de notre

continent américain, quoi d'étrange ? Un
climat superbe les retenait dans les
Florides, le golfe du Mexique et au Pérou.
L'amour des aventures pouvait les amener'
a s'y établir tout autant, pour le moins,
que nous autres Eturopéens, qui avonîs peu-
plé le Canada il y a deux siècles et demi
en des con:ditions biens moins favorables.

Les courants océaniques qui ont porté
Cabral sut' le Brésil l'année L500, et dont on
tire parti pour abi-éger la traversee d'Eu-

rope en Amér'ique, n'étaient peut-être

pas inconnus des pilotes des Pharanons. Un
accident a pu jeter un vaisseau, une flotte
entière dans ces cour'ants. Revenir, par
exemple, n'est pas la même chose.

Si l'on ne nous dit pas au juste la date de
l'effondrement de l'Al antide comme l'ap-.

pelient les anîciens, on pense que cela eut

lieu il y a près de trois mille ans. Les
chroniques de l'Egypte, entrevues par
Platon, nous le donnent à supposer. Il
n'est pas impossible que les communica-
tioris entre l'Amérique et 1'extrémité
orientale de la Méditerranée aient été
soudainement interrompues depuis ce ca-

taclysme et qu'une terreur superstitieuse
ait retenu les marins en-dedans des co-
lonnes d'lIercule. A quoi, du reste, peut-

on attribuer la répugnance qu'eut à vaincre

Christophe Colomb pour décider les hom-

mes du métier à franchir ce redoutable

passage et à faire voile sur la mer de

l'Ouest qui, selon la croyance populaire,

engloutissait ceux qui voulaient en sonder
l'étendue et les mystères ?

Nous avons donc, avant Jésus-Christ,
deux émigrations successives, toutes deux
civilisées. L'une d'Asie en Amérique avant
le déluge ; l'autre d'Europe en Amérique,
entre l'époque d'Abraham et celle de
Platon.

La première v ient par le Pacifique, au
nord, élève des édifices, construit des villes
et disparait dans le déluge, laissant ses
travaux pour attester de son existence et
des forces qu'elle p ossédait. -

La deuxième atrrive par l'Atlantique, or-
ganise des sociétés, bâtit des villes, ouvre
des routes, dresse des lois, et subsiste avec
éclat jusqu'au d-barquenent de Chris-
tophe Coloab après deux mille ans et plus
peut-être.

Mais, dira-t-on, vous laissez de côté une
piopulatioit immense qui n'a aucun rapport
a ppareit avec ces royaumes dont quelques-
uns remonte raient à près de c:nq mille
ans. N'y avait il pas à l'époque de la dé-
couverte du Nouveau-Monde. outre les

peuples extraordinaires du Pérou et du
Mexique, des races à l'état sauvage ?

Oui, Mais sans paranté avec ces autres
peuples, si ce n'est qu'elles étaient des.
cendantes d'Adam et d'Eve.

D'où venaient-elles?
Il ne faut pas regarder les Sauvages

comme ayant tous passé par le même sen-
tier pour venir en Amérique. Il ne faut

pas non plus poser en principe que leur
présence sur ce continent est un fait inouï
dont l'explication dépasse la portée de
l'entendement humain.

Les deux sources déjà mentionnées ont
pu fournir leurs contingents pour les races
sauvages comme elles ont fourni les élé-
ments des nat ions civilisées du Péi ou et du
Mexique.

De tous temps ce contraste a existé sur
la terre. On a vu des Sauvages non loin
des cités de Jérusalem, de Babylone, de
Troie; on en a vu près de la Grèce artis
tique, non loin de Rome conquérante, dans

le voisinage de l'empire de Charlemagne-
bref, il suffit de lire l'histoire pour- ap-
prendre à ne pas s'etonner de ces choses

si souvent les mêmes.
Cinquante émigrations peuvent avoir

peuplé l'Amérique de Sauvages. Çà et là,
une catastrophe, un besoin de déplacement
y ont amené des colonnes plus fortes les
unes que les autres. Une grande crise
n'est pas étrangère à ces mouvements ha-
bituels des flots de l'humanité.

Une date se présente-la destr'uction de

l'emupir'e tomain il y a quatorze sièles. Le

coup est parti des hauteurs qui confinent
l'Europe à l'Asie. Un débordement de
hor'des féroces et incultes s'est abattu sur
l'unîiver's éclaire par la civilisation. Non

seulentent Rome et la Gr'èce ont été dévas-

tées, éteigntant ainsi le flambleau des arts,
des sciences et des lettr-es, mais un ébran-

lement courut par toute l'Asie, qui tr'em-
bla sous les pas des barbares. Ne peut-on

pas supp)oser' que des races alarmées ont
cherché tefuge en Amér'ique par le détroit
de Behring? La route devait leur en être
connue. Qui sait encore si des peuplades
considérables n'étaient pas déjà rendues à
la Colombie Br'itanique, la Californiie, les

plaines de l'Ouest? On s'accorde à recoi-
naître chez les Sioux et les Iroquois les

traits de la race tartare. Il n'y a pas plus

de deux cents ans, un missionnaire du Ca-
nada retrouva en Tartarie une Sauvagesse

qu'il avait baptisée à Montréal. Elle lui

dit que ses parents l'avaient amenée par le

détroit de Behring, selon l'itinéraire habi-

tuel de ces familles nomades.
Quant au mouvement d'émigration (le

l'est à l'ouest à travers l'Atlantique, on le

croirait moins facile à cause de l'immensité

de cet océan. C'est l'effet trompeur d'un

premier coup d'œil. L'histoire nous af-

firme que depuis dix ou douze siècles les

pêcheurî de l'Europe fréquentent les côtes
de l'Amérique. En voilà assez pour don-

ner naissance à vingt peuplades diverses

illettrées, se refaisa't une langue à mesure

que la leur se corrompait et que des be-

soins nouveaux se présentaient. Puisque

des langues si différentes les unes des

autres ont pu se former en Asie et en Eu-

rope parmi des races qui se trouvaient en

contact, à plus forte raison des groupes

isolés comme l'étaient inévitablement à
1 origine ceux des Sauvages américains se

sont-ils fait chacun les créateurs d'une

langue particulière, ol ération lente si l'on

veut, mais qui n'est pas en désaccord avec

ce que l'on connaît du reste de la famille

humaine par tout le globe.
Certains ethiologistes pensent que les

barbar'es ravageurs de Rome et de l'Eu-

rope ont laissé sur le littoral de l'Espagne

et de la France des détachements (lui s'y
sont fixé, d'une manièrepermanente et qui,
poussés par l'esprit aventureux de leur

race, ont équipé des navires pour la guerre,
la flibusterie, le commerce- les Bisques, par

exemple, dont il est impossible de ratta-

cher l'origine ni le 1 rig:e à aucune na-
tion connue. Les Basques ont devancé de

plusieurs siècles Colomb et Cartier.
Si, d'une part, on admet que les Asia-

tiques ont pu traverser en Amérique par
le détroit de Behring-ce qui ne saurait

être mis en doute -on peut soutenir avec

non moins de raison que les Européens ont
pu franchir l'Atlantique sur cinq ou six
points et jeter sans le vouloir les germes

des nations sauvages que nous avons trou-

vées en Aniéiique il y a près de quatre
cents ans.

Rien d'étonnant si ces colonies perdues

n'ont pas repris le chemin de leur patrie.
Rien d'étonnant qu'elles se soient déve-
loppées dans des conditions qui les trans-

form-nèrent avec le temps. De pauvres pê-
cheurs peuvent ainsi devenir des Sauvages.
Notons bien que la plupart des Indiens
n'avaient de barbareïque le costume. Des
mours simples, un caractère doux et crain-
tif sont les traits qui nous les signalent
presque tous. Les races guerrières, comme
les Iroquois, les Sioux et les Algonquins,
se vantaient de n'avoir jamais eu rien de
commun avec les tribus timides qui les

avoisinaient-et cela parait véritable. Les

origines ditféraient complètement. Tout

peuple chassé de ses foyers, tous les cou-
reurs d'aventures qui vont prendre posses-

sion d'un pays nouveau rie ressemblent pas

au malheureux naufragé qui tombe isolé-
ment sur' la côte de ce même pays et que
l'impossibilité du retour foi-ce à vivre en
ce lieu. La trempe de la race comme
celle de l'individu ne sautrait s'altér'er no-
tablement sous ces ciirconstances.

Une peuplade tartare' abor-de en Ame-
r-ique et marchea droit devant elle les armes
à la main selon sa coutume, r'avage, con-
quiert, écrase tout ce qui lui fait obstacle
et va s'établir' sur un site de son choix.

Un certain nombre de fanmilles, débris

d'atnciens postes de pêche sur la côte, ou
égat ées à la suite d'un niaufrage, se cons-
tituent, avec le temps, en tr-ibus, en un

peuple, pour tout dire-croit-on que ces

gens ressembleront aux premiers ? Cela
ne semble guère plausible. •

Et maintenant, pourquoi l'Amérique n'a-
t-elle pas renfermé que des Savages ?
Pourquoi trois ou quatre sièges de civia-
tion y ont-ils fleuri à côté de la barharie et
de la décadence de peuples nombreux ?

Parce que ces divers groupes d'iumti-
grants sont venus ici dans des conditiois
contraires les unes aux autres.

Les vigoureux enfants chassés du Para-
dis Terrestre cherchaient a s'enioblit. Le
travail était regardé par eux comme de-

voir et honneur. Leurs iistincts les p>r-

taient à établir, bâtir, prospérer. A< eC

de tels hommes s'édifient des emipires.
Palanqué, la Calitorite, le nouveau Mex
ique.

Plus tard, des navigateurs, des explora-
teurs, envoyés par les chefs mt its de

nations puissantes forimlrelt urt e1's mage

de l'Atlantique des étabîissements da-
rables. La disciplmte, la civilisationt, ir-
gueil des arts, le sentiimeiit d unt îprugies

général les animaient. D'eux sont sor tis
les Incas au Pérou, les Monté m iau

Mexique, saris complIrt- la puis lce, m-i>t -

nue Iême de nom, qui ti se révele à nous

que patr les ruines semnees daits la Florile.
Cela iesseutbe t il aux tristcs eparVs

de peuples peruécutés et ign.rwts, ou

aux ravageurs stupides abordant une ion-
trée lointaine, se trouvant dépourvus de

ressources et à la merci dI'ie exi-reice
Si peu propre à les relever ? De là iai-selnt

les Sauvages-ceux que nous avois décou-

verts. C'est la thèse renîversée de l 'homme
(le la nature; , car, au lieu d'être l'expres-
sion du conuencement de la so lte te

Sauvage présente le spectacle de sb déeré-

pitude morale.
Il appartient à la sci-nce d'pooni'

toutes ces que tions. l)epu1 i'î le i e-- ,a

iées, les thlOries les pllus diVenes sont

mises au jour. J'offre la mienne. Si quel

qu'un prouve que j'ai fait erreur, tant

mieux ! c'est qu'il aura en maiii les ren-
seigntieients que l'on ne connait pas au-

jourd'hui.
Même en se ti-orpant, il est agreable de

remonter le cours des siècles oublks et, à
l'aide des jalots disperss dans ce vaste

espace, de refaire par la 1 ens le la marcihe

et l'existence d'une patie decs eur anitts

d'Adan.
BENJAMINî SUirE.

TABLETTES LOCALES

M Ward, député de New-York à la Chambre
des Représentants, a demandé la formation
d'une commission chargée de prépuarer un pro-
jet de tiaité de réciprocité entre les Etats-
Unis et le Canada. Cette proposition a été
renveyée à un comité.

La législature d'Ontario a reçu dix pétitions
de tempéiance, signées par 17,0O0 dames de la
province. Une de ces listes, celle des dates
de Toronto, porte 8,220 signatures et a 368
pieds île longueur. Parmi ces noms figurent
ceux des premières dames de la ville ; elles
demanîd -nt à la législature de limiter le nom-
bre eas licences d'auberge à une par mille
ames.

La valeur totale des importations à la douane
de Montréal seulement, i our les onze mois expi-
rés le 30 novembre 1875, a été de $34,l150,236,
contre $42,237,246 durant la même période
l'an dernier, soit une diminution de près de
huit millions de piastres. Ces chifires démon-
trent que nos importateurs comprennenît toute
la gravité de la situation et qu'ils se sont ren-
du b>ien compte <les causes de la crise finan-
cière qui sévit depuis lpres d'un an.

Le Evening; Timues, de Hamilton, du 14 dé-
c'-mbre dit que la saison de navigation de
1875 a éte la plus courte dont il soit fait men-
tion depuis 20 ans, n'ayant été que de 195
jours, pendant que la moyenne est d'environ
215 jours:

La plus longue saison a été eni 1864 ; la na-
vigation s'ouvrit le 30 avril et ne se ferma gne
le 8 décembre, soit 233 jours. Oa se rappelle
qu'en 1828 la navigation, daus les c-anaux de
New-York, commença le 27 mars et dura ju.s-
qu'ait 30 décembre, une longueur de temps de
269 jours ; c'est la plus longue saison connue.
Un fait est digne de mention, ble o qu'il soit en
rapport avec le port de la ville de New-York
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